
 

Pères et autres 1
er

 Dimanche de Carême Année A 

 

 

Sur Genèse 2,7-9 ; 3,1-7a 

 

1 Tim 2,12-15 : « 

. »  

 

Le jardin qui avait été planté en Éden est la figure et, d’une certaine manière, le modèle 

du jardin véritable. Que celui qui aime la science l ’apprenne ici. Car du jardin terrestre nous 

devons élever nos regards vers le jardin céleste, partir de la figure pour comprendre le spirituel, 

et du temps limité élever nos espérances jusqu’à l’éternité, comme Moïse qui reçut du Seigneur 

l’ordre de construire un tabernacle «  » (Ex 25,9). Que vit-il, 

sinon la représentation de la magnificence céleste, à l’imitation de laquelle avait été  organisé le 

charnel, c.à.d. le tabernacle bâti de bois imputrescible (Ex 25,10 LXX), pour que celui qui 

réfléchit ne voie dans le charnel que le terrestre. Car Éden est le nom du nouveau « 

 » (Gn 2,8), orné de toutes sortes de bons arbres, ce qu’il faut comprendre 

de la réunion des justes et du lieu saint sur lequel est bâtie l ’Église. Car l’Église n’est pas appelée 

« lieu » ni « maison bâtie de pierre ou d’argile », et l’Église ne peut pas non plus être appelée 

« homme isolé ». Car les maisons sont détruites et les hommes meurent. Qu’est-ce donc que 

l’Église ? La sainte réunion de ceux qui vivent dans la justice. La concorde, qui est le chemin 

des saints vers la communauté, voilà ce qu’est l’Église, jardin spirituel de Dieu, planté sur le 

Christ, comme à l’Orient, où l’on voit toutes sortes d’arbres : la lignée des patriarches qui sont 

morts dans le commencement, les œuvres des prophètes accomplies après la Loi, le chœur des 

Apôtres qui tenaient leur sagesse du Verbe, le chœur des Martyrs sauvés par le sang du Christ, 

le cortège des Vierges sanctifiées par l’eau, le chœur des Docteurs, l’ordre des Évêques, des 

Prêtres et des Lévites. Dans un ordre parfait, tous ces saints fleurissent au milieu de l’Église, et 

ne peuvent se faner. Si nous cueillons leurs fruits, nous obtenons une juste vue des choses, en 

mangeant les mets spirituels et célestes qui viennent d’eux. Car les bienheureux patriarches 

nous
 

ont transmis les ordres de Dieu, comme un arbre planté dans le jardin et produisant 

toujours un bon fruit, pour que nous reconnaissions aujourd’hui le doux fruit du Christ 

annoncé par eux, le fruit de la vie qui nous est donné. 

 

Il coule dans ce jardin un fleuve d’une eau intarissable. «  » (Gn 2,10) en 

découlent, arrosant toute la terre. Il en est de même dans l’Église : le Christ, qui est le fleuve, 

est annoncé dans le monde entier par le quadruple évangile. Il arrose toute la terre et sanctifie 

tous ceux qui croient en lui, selon la parole du prophète : «  » (Jn 

7,38). Dans le paradis se trouvaient   » (Gn 29) ; de 

même aujourd’hui deux arbres sont plantés dans l’Église : la Loi et le Verbe. Car par la Loi 

vient la connaissance du péché (Cfr Rm 3,20 ; 7,7), mais par le Verbe est donnée la vie et 

accordé le pardon des péchés (Cfr Rm 3,22 ; Gal 2,16 s.). Autrefois Adam, pour avoir désobéi à 

Dieu et goûté à l’arbre de la connaissance, fut chassé du paradis ; tiré de la terre, il retourna à la 

terre. De même, le croyant qui n’observe pas les commandements est privé du Saint Esprit, 

puisqu’il est chassé de l’Église ; il n’est plus à Dieu, mais il redevient terre et retourne au vieil 

homme qu’il était.  

 

Hippolyte de Rome, Commentaire sur Daniel, I, 17. 

 

Sur Romains 5,12-19 

 

L’Apôtre dit en premier lieu : si tous les hommes ont pu être livrés par un seul péché à 

la mort, à plus forte raison pourront-ils être sauvés par la grâce d’un seul homme. Il a 



secondement établi que, par la justification, tous les autres péchés, en même temps que le péché 

d’origine, ont été effacés ; que non seulement ils ont tous été effacés, mais que la justice nous a 

été donnée par là même ; enfin que le Christ nous a fait infiniment plus de bien que le premier 

homme ne nous avait fait de mal. Des propositions d’une importance semblable réclamaient des 

preuves satisfaisantes. Comment l’Apôtre les démontre-t-il ? « Si, à cause du péché d’un seul 

homme, la mort a régné par ce seul homme, à plus forte raison ceux qui reçoivent l’abondance 

de la grâce et du don de la justice règneront-ils dans la vie à cause du seul Jésus Christ. » (Rm 

5,15-17). Qu’est-ce donc qui a déchainé la mort et lui a donné puissance contre le genre humain ? 

La main téméraire portée sur le fruit de l’arbre par un seul homme. Si le péché d’un seul a con-

féré pareille puissance à la mort, comment des hommes possédant une grâce, une justice plus 

abondante que ce péché, pourraient-ils demeurer les esclaves de la mort ? 

 

Aussi l’Apôtre parle-t-il ici, non de la grâce, mais de « l’abondance de la grâce ». Nous 

n’avons pas uniquement reçu la quantité de grâce nécessaire pour effacer le péché  ; nous en 

avons reçu certainement une quantité beaucoup plus considérable. Nous avons été  délivrés du 

châtiment qui vous attendait, nous avons rejeté complètement le péché, nous avons enseveli le 

vieil homme, nous avons été régénérés d’en-haut, nous sommes nés à une vie nouvelle, nous 

avons été rachetés et sanctifiés, nous avons été justifiés, adoptés par Dieu le Père, constitués les 

frères du Fils unique, les cohéritiers, les membres de son corps ; nous sommes devenus une 

partie de sa chair, et la même union qui règne entre la tête et le corps a été formée entre nous et 

lui. Tous ces biens, Paul les indique par cette expression : «  », et il nous 

apprend de cette manière que le remède employé pour nous n’avait pas seulement la vertu de 

guérir notre blessure, mais qu’il avait encore la vertu de nous conférer une force, une beauté, 

une dignité, une gloire, une majesté bien au-dessus de notre nature. Il suffisait de chacun de ces 

biens pour briser l’empire de la mort ; dès lors qu’ils nous sont tous donnés, cet empire doit 

être radicalement détruit, et il n’en doit rester ni ombre ni vestige. Qu’un créancier jette en 

prison un homme qui lui devra dix oboles, qu’il y enferme en même temps sa femme, ses 

enfants, ses serviteurs, puis, qu’un tiers intervienne et lui compte non pas dix oboles, mais dix 

mille talents d’or ; qu’il introduise ensuite le captif dans un palais, qu’il le place sur un trône 

élevé, qu’il l’associe au rang et au pouvoir suprême, comment le créancier conservera -t-il le plus 

léger souvenir de sa créance passée ? Ainsi nous est-il arrivé à nous-mêmes. Le Christ a payé 

beaucoup plus que nous ne devions ; et la même proportion existe entre notre dette et ce qu’il a 

payé, qui existe entre une goutte d’eau et l’océan.  

 

Jean Chrysostome, Homélies sur l’Épître aux Romains, hom. X, 2. 

 

Sur Matthieu 4,1-11 

 

Le Seigneur s’est servi du commandement même de son Père comme d’une aide pour 

anéantir et démasquer l’ange apostat. D’abord il jeûna 40 jours, à l’exemple de Moïse et d’Élie. 

Après quoi, il sentit la faim, pour que nous comprenions que son humanité était vraie et 

indiscutable : car c’est le propre de l’homme d’avoir faim lorsqu’il s’abstient de nourriture. 

C’était aussi pour que l’Adversaire eût un terrain où il pût l’attaquer ; car, pour avoir, au 

commencement, séduit par une nourriture l’homme non affamé et l’avoir ainsi amené à 

transgresser le commandement de Dieu, à la fin, alors que l’homme était affamé, le diable ne 

put le dissuader d’attendre la nourriture qui vient de Dieu. Comme il lui disait, en effet, pour le 

tenter : «  » (Mt 4,3), le Seigneur le 

repoussa à l’aide du commandement de la Loi, en lui disant : « 

. » Aux mots «  », il n’opposa que le silence ; par contre, il 

aveugla le diable par l’aveu de son humanité et, au moyen de la parole du Père, réduisit à néant 

son premier assaut. Ainsi la satiété que l’homme avait connue au paradis par la double 

manducation fut détruite par la pénurie qu’il souffrit en ce monde. 

 

Alors celui-là, refoulé au moyen de la Loi, tenta de se servir de la Loi à son tour, de 

façon mensongère, pour déclencher une nouvelle attaque. Ayant conduit le Seigneur au sommet 



du pinacle du temple, il lui dit : « 

 » (Mt 4,6 ; Ps 91,11-12). Il dissimulait ainsi le mensonge sous le couvert de l’Écriture, ce 

que font précisément tous les hérétiques ; car, s’il était écrit : « 

 », aucune Écriture ne disait : « Jette-toi en bas », mais c’est de lui-même que le diable tirait 

cette suggestion. Le Seigneur le confondit donc au moyen de la Loi, en lui disant  : « 

 » (Mt 4,7 ; Dt 6, 16). Par cette parole contenue dans la 

Loi, il faisait savoir que, pour ce qui est de l’homme, celui-ci ne doit pas tenter Dieu, et que, 

pour son compte à lui, jamais, en son humanité visible, il ne tenterait le Seigneur  son Dieu. Et 

ainsi l’orgueil qui s’était trouvé dans le serpent fut détruit par l’humilité qui se trouve dans 

l’homme. Deux fois déjà, le diable avait donc été vaincu à partir de l ’Écriture : il avait été 

convaincu de suggérer des choses contraires au commandement de Dieu, et la preuve avait été 

faite qu’il était l’ennemi de Dieu par ses dispositions. Grandement confondu, il se ramassa alors 

en quelque sorte en lui-même, mobilisant toute la puissance de mensonge qu’il possédait. 

Revenant pour la troisième fois à la charge, « 

 », et lui dit, ainsi que Luc le rapporte : « 

 » (Mt 4,8-9 ; Lc 4,6-7). Alors, démasquant 

son adversaire et dévoilant qui était celui-ci, le Seigneur lui répliqua : « 

 » (Mt 4,10 ; Dt 6,13). Il le mettait à 

nu par ce nom et montrait qui il était : car le mot « Satan », en langue hébraïque, signifie 

« apostat ». Par cette troisième victoire, le Seigneur repoussait définitivement de lui son 

adversaire, qui se trouvait ainsi vaincu au moyen de la Loi, et la  transgression du 

commandement de Dieu perpétrée en Adam était détruite par l’observation du commandement 

de la Loi qu’observa le Fils de l’homme en  refusant de transgresser le commandement de Dieu.  

 

Irénée, Contre les hérésies, V, 21,2. 

 

Jn 8,44 : « 

. » 


